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RELATIONS

ENTRE LAMARTINE ET XAVIER KOHLER

«I»

La derniere periodc de la vie de Lamartine fat des plus
penibles pour l'auteur des Harmonies. Aux prises avec des

difficultes financieres que son travail acliarnd ne parvenait
pas ä surmonter, abandonne de ceux-lä meine auxquels il
avait, dans' ses moments de bonne fortune, rendu les plus
inappreciables services, Lamartine n'avait d'autres consolations

que celles que lui donnaient ses abonnes au Coins
familier de lilteratare, publication commencee au debut de
l'annee 1856.

C'est ä cette epoque que remonte l'echange de corres-
pondances assez £loign£es, il est vrai, entre Lamartine et
Kavier Kohler, dont l'äme si douce et si sensible sympa-
thisait aux malheurs du grand poete francais et cherchait,
dans la faible mesure de ses ressources restreintes ä appor-
ter ä ces infortunes, avec une discretion et des cgards
touchants, des adoucissements plus appreciates par la
bonte du coeur qui les dictait, que par i'importance qu'ils
representaient.

Abonne au Cours familier de litteralure, X. Kohler recut
de Lamartine ä la fin de la premiere annee d'existence
de cette publication, une lettre toute empreinte de gratitude

envers les lecteurs du Cours et renfermant une
discrete invitation au renouvellement de l'abonnement pour
1857 et un appel en vue du recrutement de nouveaux
abonnes.
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Voici cette lettre datee de Paris, rue de Ville l'Eveque,
Ier decembre 1856.

Le lor decembre 1856,

Monsieur,

Mes abonnds ne sont pas pour moi un pulilic, ils sont une famille
d'amis.

Je n'ignore pas que la bienveillance personnelle a eu plus de part que
la curiositd littdraire it votre abonnement.

Je ne m'en liumilie pas, jo me glorifie.
J'aime mieux la cordialitö que la gloire.
Si le dösir de concourir utilement a, mon travail a dtd en effet pour

beaucoup dans votre souscription do 1856, j'ose vous prior francheinent
et personnellement de la continuer pour 1857. Dans une publication it
fonder, les frais de la premiere amide ddvorent le prix de l'abonnement;
vous le savez.

L'abonnement de 1857 part du Ier janvier procbain puisque j'ai li-
vrd les douze entretiens ou les deux volumes promis pour 1856.

En vue de vous faciliter le reabonnement, j'ai pris lesmesures (1) qui
simpliflent le mieux vos rapports avec moi. Vous les troqverez enoncdes

dans la note imprimdo jointe au dernier entretion.
Soyoz assoz bon, Monsieur, pour m'adresser le plus tot possible votre

rdponse afin de m'dviter les frais trös ondreux d'impression et de poste
inutiles et quelle que soit cette rdponse, croyez que votre nom, inscrit
sur mes listes restera a jamais aussi gravd par la reconnaissance dans

mon coeur.
Lamartine.

A la fin de 1857, nouvel appel de Lamartine ä ses

abonnes, appel non moins touchant que l'etait le premier:

Paris, 2 ddcembre 1857.

Partieuliire

Monsieur,

Mes rapports avec mes abounds, parmi lesquels j'ai le bonbeur de

compter une vdritahle famille d'amis, ont toujours dtd it coeur ouvert. Jo

ne leur ai point cache mes labeurs et mes efforts pour satisfaire honora-

(1) Ces mesures dont parlent Lamartine consistaient en un billet do

20 fr. it souscrire par l'abonnd it I'ordre do M. de Lamartine et payable
it presentation.
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blemcnt ä d'immenses devoirs par un immonse travail. Je ne leur cache

pas davantnge quo le poids do cos devoirs pese principalement sur cette
fin d'anneo.

Tons lcs entrotieiis do l'annee 1857 fnrmant los troisieme et qua-
trieme volumes du Cours familier, vous out 6t6 servis par le cour-
rior d'hier.

J'ose vous prier, Monsieur, en consideration dos circonstances porson-
nelles ci-dessus et aussi pour le service plus prompt et plus regulier des

entreliens de 1858, de vouloir bien (si cola cntre dans vos intentions ot
dans vos convenances) faire acquitter avanl le 25 de decembro courant,
le montant do votro abonnement do 1858, soit directomont an bureau
soit en un mandat de poste, soit en m'adressant 1'engagement ci-joint
signe de vous.

J'aime ä compter, Monsieur, sur votro obligeant empressement comme

vous pouvez compter sur ma reconnaissance.
Lamartine.

Le XXXVC Entretien du Cours familier de lilleraturc (no-
vembre 1858), renfenne une explication tres franche de

Lamartine ä ses abonnes sur sa situation financiere
critique. Nous en reparlerons plus loin, mais nous avons
tenu ä signaler ici l'explication en question pour suivre
l'ordre chronologique de la correspondance que nous re-
produisons.

L'Entretien de decembre qui a paru le 29 novembre 1858
annoncait pour le mois de janvier 1859 une dtude « sur
la peinture, consideree comme literature des yeux et sur
le peintre Leopold Robert, ce Werther du pinceau ».
Lamartine avait-il connu Leopold Robert au cours d'une
excursion dans les montagnes neuchäteloises en 1813? (1)
Son travail renferme une description du village de La
Chaux-de-Fonds, au commencement du xixc siecle. A
cette epoque, le grand centre industriel moderne ne corn-
ptait qu'une auberge oü « Ton servait au voyageur du
laitage, du pain bis, des ceufs, du vin de Neuchatel »

et ct'oü Fhötesse indiqua du doigt ä Lamartine, « le
chalet isole sur un des plateaux », le toit de la maison de

l'horloger oü etait descendu Leopold Robert.
Cet entretien sur Leopold Robert donna ä Xavier

Kohler occasion de nouer des rapports plus intimes avec

(1) A. de Lamartine par lui meine, 179U-1847.
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Lamartine. Le professeur de Porrentruy connaissait Leopold

Robert par les renseignements intimes que lui avait
fournis son ami Oscar Nicolet, un parent, sauf erreur, de
l'auteur du tableau des Moissonneurs.

Apres avoir pris connaissance de l'Entretien de Lamartine

sur Leopold Robert, X. Kohler dut adresser ä l'auteur
du Cotirs familier, des details inedits sur la vie et les ceuvres
du peintre neuchatelois. Queis etaient ces renseignements
Nous l'ignorons. Mais Lamartine accusa reception de sa

lettre ä X. Kohler par le billet suivant oü Lamartine
exprime ses regrets d'avoir recu trop tard les details sur
Leopold Robert.

Lettre sans dale. Celle du timbre postal de Paris est du 26
decembrc iSjS, cellc du timbre postal de Porrentruy est du 27
decembre.

Monsieur,

Accahle de soucis et de lettres, je trouve la vötre si romnrquablo que
je ne puis rfoister au plaisir do vous en remercior. Mais ees clinrmnnts
details arriveut trop tard. Iis enrieliiront nies aulros editions.

Millo remerciements.
Lamartine.

*
* *

Nous sommes ä la fin de l'annee 1858. Lamartine at-
triste du peu d'echo que rencontrait en France la sous-
cription que des amis bienveillants avaient entrepris de
faire pour sauver le glorieux litterateur des embarras financiers

qui l'etreignaient, harcele d'autre cote par ses cr£an-
ciers impatients, Lamartine, disons-nous, eprouve le besoin
de confier son chagrin et sa peine aux abonnes de son
Cours familier de lilleraliire, pour lui, les seuls et derniers
amis fideles qu'il possede, puisqu'ils ne l'ont pas aban-
donne dans ses revers. Nous copions quelques passages de
ces pages dmues que nos lecteurs ne parcourront pas sans
eprouver, eux aussi, ce sentiment de tristesse que fait
naitre en toute ame sensible, le spectacle de grands revers
succedant brusquement ä des jours de fortune, d'abon-
dance et de felicite que l'on croyait volontiers sans
melange.
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C'est le moment, derit Lamartine (1) de rdpondre aux bruits plus ou
moins sinceres, plus ou moins malveillants, qu'on a fait courir stir la
cessation probable do cette publication. Ces bruits u'ont pas le moindre
fondement; jamais ce travail no fut plus cbor ii mon esprit, ot, j'ajoute,
plus necessaire it mon existence. Mon seul patrimoine au soleil aujour-
d'liui, c'est ma plume. Me I'enlever, ce serait m'enlever l'oulil do

mon lionneur, l'instrument do ma liberation.
Cos rumeurs sont ndes it l'occasion de la souscription nationale qui

porte mon nom. Des amis (jamais assez remercife) qui presumaient trop
bien de moi et du public, avaient cru pouvoir tenter, avec mon plein
consontement, cot appel ii l'interet do la nation, appel glorieux quand il
est entendu, pdnible quand il trouvo les contemporains sourds. Ces amis
osperaient libdrer ainsi, pour l'äge ou Ton doit liquider sa vie comme sa

fortune, mon patrimoine obdrd par des causes tout ft fait dtrangeres 11

cellos que la malveillanco ou 1'ignoranco sujtposont. 11 faut m'expliquer
completement ft cet dgard avec ces correspondants liltdraires les plus
alTectionnes ot les plus constants de mes lecteurs: ce sont mes abonnes ft

ces Entretiens. Je leur dois vdrite, car je leur dois confiance. Getto vdrite,
la voici:

Plusieurs causes, que jo ne puis pas toutes dnumdrer ici, ont con-
couru ft alidner do moi le cceur de ma patrio au moment oü j'aurais eu
besoin d'un mouvoment soudain et sympatbiquo de co coeur.

J'aurais tort do m'dtonner pourtant, en y rdfldchissant, de cette
indifference ; c'dtait naturel ; quand on demande justice en faveur de son

pays, le crime impardonnable c'est de vivre. La mort seule absout do

certains services comme de cerlaines cdldbritds. 11 faut savoir mourir ft

propos. Jo n'ai pas eu cette bonne fortune, qttoiquej'aie tout fait pour la
rcncontrer ft son beure ot it sa place ; mais Dieu, le maitre du premier
jour, est le maitro du dernier. Attendons.

Puis Lamartine parle de ses calamites privees et repousse
l'accusation de dissipation qui lui fut adressee :

Ma fortune, continue Lamartine, plus npparento que reelle, n'a
jamais dte tres grantle. On serait dtonnd si j'exposais ici la modicite des

patrimonies que j'ai recus do mos pdres, defalcation faito de lours
charges. Je n'ai rien deoore, quoi qu'en disortt en cltiffres ompbatiques
les ddclainateurs centre mes pretendues somptuositds. Tous mes mobi-
liers, de luxe soi-disaut asiatique, rettnis, n'dgaleraient pas, ft beau-
coup prfes, la valour du plus modique mohilier d'un appartement d'habi-
tud do la bourse de la rue Vivienno ou de la ruo Richelieu. Oil sont done

(1) Cours familierde liiterature. XXXVe Entretien. Novembre
1858.
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les monuments de mon opulence Oil sont done mes usines ä dix miilo
marteaux'? Je n'ai jamais mis dans toute ma vio qu'une pierre sur une
pierre, et e'etait pour marquor la place de deux torn beaux

Lamartine refute ensuite ceux qui lui reprochent d'avoir
exerce une trop large hospitality.

lis ne savent pas que cette hospitalite m6me dont ils me font un crime,
est, un impöt personnel et inevitable sur la cel<5brit6 bien ou mal acquise.
11 y a certains noms qui obligent.

Lamartine a recu dans un an jusqu'a dix milk de ces
lettres ecrites avec des larmes et qu'il ne pouvait laisser
sans r£ponses. Puis sont venues des annees desastreuses

pour les vignobles. II dut s'obdrer davantage encore pour
nourrir environ cinq cents ouvriers de la terre, sans pain.

Pour parvenir ä surmonter la charge des int£rets exhor-
bitants qu'il avait ä payer annuellement, Lamartine tenta
d'y suffire ä force de travail. Ce travail rapporta d'abord
liberalement son salaire.

Mais les ßvdnements transforment la scene ; la main se lasse, le public

se rassasie, les ennemis ddnigrent: qui dit public dit hasard ; lo
m6tier d'hommas de lettres n'est qu'un jou de de avec l'opinion. Ce

travail enivro et ne nourrit pas. On compte les produits, on ne compto

pas les frais, les deceptions et les mdcomptes.

Enfin ä cette serie de revers Lamartine ajoute les deux
crises financieres de 1856 et 1857 qui acheverent sa ruine.

Lamartine possedait de grandes proprietes qui lui coü-
taient ynormdment et dont le revenu 6tait fort minime.
D'aucuns lui avaient demande pourquoi il ne vendait pas
ses terres. Lamartine explique ainsi l'absence d'acquereurs,
bien qu'il ait fait, pour en trouver, le necessaire.

Je ne vendais pas, derit Lamartino, et je ne vends pas, parce qu'il ne

s'est pas prdsente en dix ans et qu'il ne se prdsente pas m6me aujour-
d'hui, un seul ncqudreur. Comment vendre sans acheteurs-? Ces terres
sont afllchees partout et tons les jours : eli bion mes ennemis et mes
amis peuvent interroger it cet dgard tous les notaires de Paris, de Lyon,
de Mitcon, de France, charges de vendre ces proprietes, mfime it perte ;

ces honorables ofliciers publics repondront unanimement qu'ils n'ont pas

re?u une offre d'un centime pour ces terres dvaluees par les estiinateurs
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les plus consciencieux it una valeur qui einpasse deux millions. Ce fait
qui semblo incroyablo, est eependant vrai; je consens ii toute especc de

dementi si l'on pent me prouver que j'ai re?u uno offro quelconqne pour
cos doux millions et demi de valours mortes dans ines mains.

J'ai eu de la peine ft comprendre moi-mdme ce phdnomene de la mise

on vento pendant dix ans a grandes pertes pour moi, it grands bdndlices

pour les acqudreuis, sans qu'un seul capitaliste füt lentd par cos benefices.
A la (in je in'en rends compte ot voici comment:

Ces achetours, en eilet, ne peuvent se rencontrer quo parmi dos enpi-
talistos bienveillants pour moi ou parmi des capitalistes bostiles ou avides,
ii 1'alTut des fortunes qui croulent poui en accaparor it rien los döbris.

Si ce sont des capitalistes bienveillants, ils ne veulont ii aucnn prix
acbeter mes propridtes ni mes demeures.

lis ne le veulent pas, preinierement parce qu'il en coüterait de me
ddpossdder.

Secondement, parce que meme en me payant ces terres it des prix de

favour, ils passeraierit tres injustoment pour avoir bdndticie de ma mine.
Troisiemement, enfin, parce qu'il n'est pas toujours agitable it une

famille investie de la consideration locale la mieux mdritde de sticcdder ii
un nom malbeureusement cölebre dans les demeures öbruitöes, sinon

illustrees, par ce nom. 11 y a Iii entre le modeste demi-jour du nouveau
possesseur et la cdldbritd du depossddd, un contrasto qu'on n'aime pas it
suhir pour soi ni pour ses enfants. Je ne me compare pas, ii Dieu ne

plaise it Voltaire ou ii Jean-Jacquos Rousseau ; mais demandez aux
possesseurs de Ferney ou des Cliarmettes s'ils n'aiineraient pas mille
fois mieux avoir succddd, dans ce cbitteau ou dans cette cbaumiere ii des

botes sans noms, que d'dtre assiegds it chaque beure de l'annde, au seuil
de ces demeures, par cos pelerins importuns du genie ou de la cdldbritd.

Si ce sont, au contraire, des capitalistes bostiles et avides, ceux-lit se

presenteront encore moins pour acbeter mes domaines it l'amiablo. lis
attendront avec la patience infatigable de la speculation, l'beure do ces

ventes forceos, de ces encans par autoritd de justice, dans l'espoir d'avoir
cos millions de terre pour une poignee de papier.

Ainsi enfernid dans ce dilemme do la bienveillance ou de la malveil-
lance des acqudreurs, je reste cloud it la terre comme it l'instrument de

mon supplice, sans que ni amis ni ennemis consentent it me ddebarger de

ce brillant et mortel fardeau
Ne m'accusez done pas de ne pas vouloir vendi e. Je ne puis pas vendre,

voilit la tristo vdritd ; et si vous ne mo croyez pas, essayez de me faire
une otTre, ct accusez-moi en pleine opinion publique si je la refuse

C'est pour sortir de cette impasse, entre des crdanciers qui pressent
et des acbeteurs qui s'dloignent, que mes excellents amis ont ouvert une
souscription dont le succes aurait dte pour moi un bonneur et pour d'autres
un salut. Cette souscription, it I'exception d'un petit nombre de coeurs
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d'or dont ies noms se confondront it jamais avec lo mien, ayant etd jus-
qu'ici derisoire 011 insullisante, que me reste—t—il 11 me reste l'option
entre la ruine do mes creanciers ou un redoublemant de travail.

("est ce dernier parti que je devais clioisir et quo je clioisis: — Mourir
il la poino coinme dit le peuple. Cette mort est honorable quand la peine
a un noble but. En est-il un plus honnöte quo de se sacrifter au salut de

ceux dont on röpond sur son honneur '1

Bien loin de me croiser les bras dans une oisivetd digno ou indigne,
I'otium eum dignitate (c'est le travail, selon moi, qui est la vraie
dignitu), je vais pendant toutes les annlies saines que Dieu me laisse,
redoubler d'ßtude et do zele pour continuer, en l'amdlioiant, l'oeuvredu
Cours familier de Litterature, ceuvre quo j'ai eutreprise avec votre
appui. Get appui que vous m'avez gendreusement prete depuis trois ans,-
je ne le mendie pas, je le ddsire ; je le provoque meme parce qu'il est
necessaire ii d'autres que moi. Cliaque lecteur bdnövolo de ce cours est un
ami auquel je voue un battement do mon coeur reconnaissant; cliaque
nouveau lecteur qu'il pourra s'adjoindre parmi les amis des lettres sera
une souscription indirecte que je me glorifierai do lui devoir.

La litleraturo ne fait pas acception de parti; je suis sorti tout entier
de la politique, et la France m'apprend assez ä n'y rentrer jamais. On

rn'a reprochfi souvent, dans des jugements sur ma vie, de n'avoir pas
et6 assez ambitieux On se trompe ; j'avnis l'ambition de la reconnaissance

; j'ai manqud moil but: n'en parlous plus. Cependant, qui que
vous soyez, amis ou ennomis, mais bommes de coeur, sacbez-le bien,
vous ne m'enleverez pas la conscience de vous avoir aidds pendant
oos tempotes. Eli bien je vous dis aujourd'liui, sans prdsomption
comme sans mauvaiso honte : A cotre tour aides-moi ;... Vous

pouvez etre grands, vous ne serez que justes Lak.vetine. (1)

Un appel aux admirateurs de Lamartine, redige sous une
forme sans doute appropriee au milieu duquel il s'adres-
sait avait et£ lance, dans nos districts jurassiens, par
X. Kohler qui avait saisi l'occasion que lui donnait l'En-
tretien sur Leopold Robert pour attirer l'attention des

Jurassiens lettres sur le sort malheureux et interessant du

poete de Jocel-yn. Lamartine remercie X. Kohler de l'appui
qu'il lui a prete en la circonstance et dans la lettre ci-des-
sous du 13 mars 1859, en lui exprimant sa gratitude, le

poete charge encore notre compatriote d'interesser un
notaire de Bale, M. Lex, ä la vente de ses immeubles.

Mais en Suisse pas plus qu'en France, Lamartine ne de-

(l) Cours familier de Litterature, uovembre 185S.
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vait trouver de capitalistes desireux d'acquerir des fonds
de terre qui lui etaient ä charge.

Je lis votre admirable et toucliant article sur mon esquisse de Leopold
Robert. Getto lettre et cot appel respirent un sontiment d'amitid qui fait
ma consolation et ma vengeance dans mes revers immerites et dans les
calomnies dont mon pays m'abreuve. La justice est sur les liauts lieux.
Vous mo rendez bien plus que justice. Votre appel it mon secours retentit,
dans mon cceur blessd. Si vous voulez qu'il soit entendu dans vos mon-
tagnes, ouvrez uno on deux listes oil les noms bienveillants puissent
s'inscrire dans vos colonnes. C'est le seul moyen et je vous Pindiquo
parce que si dans trois mois la France n'a pas mieux repondu it Pappel
jusqu'ici vain de mes amis, mes creanciers vonl sdvir et je lie leur sur-
vivrai pas en France.

Mes biens valent deux fois plus que mes dettes, mais par une ddli-
catesse funeste pour ines crdanciers, personne ne veut les acbeter.

On trouverait peut-etre des acquereurs capitalistes ii Rille.
Voyez ce qui pourrait etre fait do ce cötö ; M. Lex de Bitle pourrait

vous dclairer ii ce sujet. Je 1'ai connu.
Tout it vous et bien roconnaissant. Lamartine.
Paris, le 13 mars 1859.

(43 rue Ville l'Eveque).

Xavier Kohler remplit le mandat dont le chargeait
Lamartine. II ecrivit ä M. Lex, ä Bale, et en recut la reponse
suivante :

Je viens repondre it la lettre que vous avez bien voulu ecrire ii moil
patron en ce moment it Strasbourg par suite d'une operation de la Cataracta

qu'il s'est fait faire it son (sic) ceil gauche.
Mallieureusement, je ne puis vous donner ancun espoir de trouver sur

notre place des amateurs pour les propriötes de M. de Lamartine. Nos

gros bonnets n'ont pas de goüt pour cos sortes cl'acquisitions. lis n'ache-
tent des biens que dans leur pays.

Si j'avais la designation exacte de ces propriety et le plus juste prix,

Monsieur,

F. J. LEX
ancien notaire

it BALE
Bitle, le 18 mars 1859.

Monsieur Xavier Kohler
Prnfessour au college

Porrentruy.

Monsieur,
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il serait possible que mes relations avec la France me perniettent de
decouvrir un acheteur. Mais ce sera assez difllrile, M. de Lamartine ayant
ddjff donnd trop de publicity it son intention de veridre, par la voie des

journaux sans avoir rdussi. Ndanmoins, si l'on veut m'en charger spe-
cialement et m'assurer un courtage, je ferai des demarches.

Agrdez, Monsieur, l'assurarice de ma parfaite consideration.

p. F. J. Lex :

Haffelfingen.

X. Kohler a fait part ä M. de Lamartine de l'insucces
de sa demarche aupres du notaire bälois M. Lex.

A la fin de l'annee i860, le mandat habituel qu'envovait
Lamartine ä ses abonnes pour etre revetu de leur signature
et etre remis plus tard ä l'encaissement, n'etant pas arrive,
X. Kohler ecrivit ä mi-fevrier ä M. de Lamartine pour lui
rappeler cet oubli et saisir l'occasion de lui annoncer le

manque d'empressement de nos hommes d'etudes du Jura
ä repondre ä l'appel ä eux adresse de venir en aide ä M. de
Lamartine. L'auteur de la lettre avait joint au prix de
l'abonnement au Cottrs familier de litteraturc une « chetive
offrande » personnelle.

Xavier Kohlep. ff M. de Lamartine

Porrentruy, le 15 fevrier 60.

Monsieur,

N'ayant pas refu avec les numerus do decembro le mandat ff remplir
pour solder l'abonnoment aux Entreticns littdraires, jo vous adresse

un Bon sur Paris. Outre le prix de l'abonnement il porte le monlant de

ma chetive offrande pour la souscription.
J'ai dprouvd un vif regret it voir n'amener aucun rdsultat l'appel que

j'avais fait le printemps dernier. Plusieurs personnes m'avaient promis une
offrande et ne m'ont rien adresse. La mort a frappe ou l'absence a eloign«

des amis sur le concours desquels je comptais le plus. Si mes efforts
aboutissent encore, je vous en ferai part.

J'avais cet automne charge un ami de remettre chez vous mon modeste
recueil de vers Alperoses (1); jo prends la libertö de vous offrir

(1) Ces vers quo Xavier Kohler dödiait ff Lamartine nous sont en

partio conserves ; c'dtaient les premieres inspirations du poete jurassien

pour le grand poeto franpus dont Kollier dtait un des fervents admira-
teurs.
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aujonrd'liui quelques vers ecrits sous la dictde du coeur. Veuillez les

necuoillir avec cette indulgente bonte dont vous ue vous etes jamais de-
parti envers les profanes amis des lettres.

Veuillez agrder, M. Xav. Koiiler.

Le 8 mars i860, Lamartine accuse reception de la lettre
et de l'envoi de Xavier Kohler. Ce bout de billet est tres
court, trace rapidementet d'une ecriture difficilementlisible.

Monsieur,

II n'y a pas de clidtive offraiide, i|uand eile vient d'un tel cceur.
Submergd d'affaires et de tristesses, je n'ai que le temps de vous dire

que je ne suis pas ingrat. Lamartine.

Les deux dernieres lettres que nous avons encore de
Lamartine ne presentent d'autre interet que celui du souci
de l'auteur des Entreliens, de recevoir ä l'echeance de de-
cembre le prix de l'abonnement pour l'annee suivante.

Malgre leur but commercial, ces lettres sont des
confidences qu'on ne relit pas sans emotion.

Paris, 4 janvier 1863.

Monsieur,

Dans l'ceuvre laliorieuse quo j'ai entreprise de payer intdgralement ä

des creanciers legitimes et ddvouds une dette disproportionnde aux forces
d'un particulier ä l'aide de mes biens vendus ou engagds et de 111011

travail, nies abounds out etd ma providence et la base de ma confiance. Je

suis dans la crise ; je touche au succes si vous ne m'abandonnez pas. ii
la perto si vous m'abandonniez : ne ni'abandoiinez pas, et gnlco ä vous
dans moins de deux ans, j'aurai satisfait ä mon devoir et vous ä votre
affection.

AI. de Lamartine.
*

* *
Paris, 7 decembre 1863.

Monsieur et ami,

Vous avez appris nies irreparables malbeurs. Ces catastrophes domes-
tiques ont rotardd de trois mois le service de nies entretiens ; maintenant
les 12 nuindros vous sont livres. Je travaille malgrd la douleur, pour
ceux ft qui je dois ma vio tout entiere. Aidez-moi, si vous le pouvoz, en

me renvoyant avant le premier janvier, {'engagement ci—joint pour 1864.
A vous de reconnaissance et d'amitie eternelle.

AI. de Lamartine.
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LAMARTINE INTIME

Apres avoir parle des dernieres annees de Lamartine, de
ses chagrins, de ses miseres ; apres avoir constate combien
ce grand ecrivain etait reconnaissant envers ceux qui cher-
chaient ä l'obliger, disons encore un mot du poete ä

l'6poque oü la fortune capricieuse lui souriait et oü il
pouvait librement donner cours aux elans charitables de

son coeur.
Nous avons vu combien Lamartine dtait timide lorsqu'il

devait demander l'appui d'autrui, nous verrons combien il
etait g£nereux, desinteresse, lorsque l'opulence etait son
partage et combien il avait un plaisir intime et doux ä

donner de preference aux humbles, aux pauvres.
Les quelques anecdotes que nous avons recueillies dans

une etude sur Lamartine et que nous prenons la
liberte de reproduire ici depeindront le grand ecrivain chez
lui, deployant en toute liberte les tresors de son coeur et
de sa bourse, en faveur de chacun (i).

Lamartine avait un domicile ä Paris, rue de la Ville
l'Eveque et une retraite preteree par dessus tout ä Saint
Point.

Chaque annee, apres avoir pourvu aux echeances et aux
tracas, il partait de Paris, soulage, comme allege d'un
lourd poids et il passait l'automne ä Saint Point.

Lamartine, en sa retraite, vivait d'une vie tres simple.
Leve avant le jour, il allumait lui-meme sa lampe et son
feu, et se mettait ä son travail, car il aimait cette heure
matinale, tranquille et propice oil personne ne le troublait
dans ses occupations. C'est de ce travail matinal que sont
nees les 5\Ceditations et les Harmonies.

La raison pour laquelle Lamartine travaillait alors que
tous les siens reposaient encore est comprehensible, lors-
qu'on saura qu'ä partir de huit heures du matin, sa porte

(1) Mulmiges littürairos. Lamartine cliez lui, par Adrien Faul, 1878.
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etait assaillie de solliciteurs qui savaient d'avance ne pas
devoir tendre la main en vain.

Le cure venait demander du pain pour ses pauvres, des
remedes pour ses malades ou des livres pour son ecole. Le
maire, brouille avec le code, faisait appel au legislateur
qu'il avait sous la main pour l'interpretation d'une ordonnance

qui l'embarrassait. Puis ensuite venait la longue
theorie des voisins, des vignerons, des fermiers. Ceux-ci
demandent un conseil, ceux-lä un secours en argent ou la
reduction d'un fermage. Et tous s'en vont satisfaits. Saint
Point etait le lieu de repos de Lamartine, compare ä la
rue de Ville l'Eveque oil le travail etait incessant, comme
l'etaient les inquietudes et les besoins de chaque jour.

Rue de la Ville l'Eveque, le poete ne se donnait conge
que le dimanche, et quel conge Ce jour-lä, il ouvrait ä

tout le monde sa porte et sa bourse. Sur sa cheminee se
trouvaient deux sebiles ; l'une contenait de l'or, l'autre
de l'argent. Et les solliciteurs d'accourir. Lamartine donnait
sans compter ; il avait ce que l'on pourrait appeler, si on
ose le dire sans offenser la memoire de Lamartine, la de-
mence de la cbarite.

Voici, recueilli de divers cotes, le recit de quelques-unes
des audiences familieres du dimanche :"les jours de cbarite.

Des l'entree, d'un geste gracieux, Lamartine tendait lui-
meme la main au visiteur, connu ou inconnu comme
pour lui donner l'exemple et lui adoucir 1'amertume d'une
demarche penible.

II donnait ä tout venant et quand sa bourse etait vide,
il empruntait.

Ses Emoluments de membre du gouvernement provi-
soire,. il les distribuait aux ecrivains pauvres, spontane-
ment, sans etre sollicite, et cela avec des lettres charmantes
qui doublaient le prix. du bienfait.

— Si j'avais cent francs, s'ecrie un jour Lassailly devant
le poete, je serais veritablement heureux.

—• Tenez, repond Lamartine, soyez-le dix fois. Et il lui
en donna mille.

Voici une autre anecdote connue :

Depuis longtemps, Lamartine n'avait plus qu'une voi-
ture au mois. Son reve etait d'avoir un poney-chaise et un
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cheval ä lui : mais cette acquisition devait couter 3000
francs Comment reunir une aussi grosse somme sans
faire tort aux aumönes courantes Le grand enfant songe
ä faire une cachelle ; oui c'est cela, en un petit coin obscur
et profond, d'un acces genant, oü il jettera, de temps en

temps quelques louis qu'il se sera derobes ä lui-meme...
Tres bien, mais il aurait ddjä du se ddrober le souvenir de
l'endroit oil gisait cette epargne... Un dimanche matin,
une pauvre femme arrive jusqu'ä lui, et se jette ä ses

pieds, avant qu'il eut eu le temps de l'en empecher... elle
a sept enfants, la huche est vide, le mobilier est saisi, —
on vendra demain — les petits coucheront sur le seuil
dune porte...

— Combien demande simplement Lamartine emu.
— Mille francs.
Les sebiles 6taient dejä vides ou ä peu pres ; sur la che-

minee, il ne restait plus de somme.
— La cachette, pensa le poäte.
II court ä une armoire, il se penche, il fouille... les

mille francs y ütaient.
Cela se passait en presence de M. de la Gueronniere.
— Et votre voiture demanda ce dernier, apres le

depart de la mere affolee de ioie.
— Clavel m'a recommande l'exercice, repond Lamartine.
Clavel etait le medecin de Lamartine.

*
* *

Un matin, Lamartine s'apercoit que son parapluie est ä

jour et qu'il pleut ä travers ; il previent un marchand du
faubourg Saint-Honore, qui lui envoie douze parapluies ä

choix.
Le maitre dtant occup^, on les laisse dans l'antichambre.

Le soir il faisait beau ; quelques amis arrivent a pied. On
cause jusqu'ä minuit, beure ä laquelle on songe au depart.
La pluie tombait ä torrents et pas de voitures pas de
parapluies non plus. Comment faire

— II doit y en avoir dans l'antichambre, dit le poete.
En effet, il y en avait douze ; mais quelques minutes

plus tard, il n'y en avait plus.
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Bali se dirent ceux qui les avaient empörtes, il n'est
pas ä cela pres c'est un souvenir de ce glorieux ami.

II n'y en eut que trois qui revinrent au bercail.

*
* *

Tandis que ces gaspillages — ainsi appellerions-nous
ces generosites exagerees — se passaient, un Adele de la
maison de Lamartine, Dargand, resolut de mettre un holä
aux depenses. Aussi certain jour oü la caisse avait ete for-
tement mise ä contribution, cet intendant severe s'adres-
sant au doux Lamartine, lui dit :

— Les poetes datent souvent leur premier chant de

l'höpital ; il parait decidement que nous voulons changer
tout cela et finir comme commencent les autres. Eh bien,
non, morbleu, je my oppose, je m'insurge, je m'installe
ici, je m'empare des clefs et il ne sortira plus un sou de
la caisse sans ma permission.

M. de Lamartine se soumet, Madame aussi, charmes de
n'avoir plus ä souiller leurs belles mains au contact de ce
vil metal. Dargand prend les clefs et va faire sa promenade

habituelle aux Champs Elysees.
Une visite arrive, c'est une dame de la charit6 de la

Madeleine, qui quete pour les pauvres.
— Dargand! oü est Dargand Que fait done Dargand
Mais Dargand est sorti.
— Vite un serrurier, dit Mrac de Lamartine ä Aurele.
On force la serrure.
La caisse contenait huit cents francs en billets de banque.

M0 de Lamartine les plie delicatement et les glisse dans
Paumoniere.

Le poete la suivait des yeux, il souriait et semblait lui
dire :

— Une bonne idee, j'allais justement en faire autant.
Dargand, lui, etait bien tranquille ; il avait les clefs dans

sa poche. A son retour, il jeta feu et flamme et se demit
de ses fonctions.

Decidement on ne se guerit pas de la bienfaisance.

*
* *
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Jamais Lamartine ne reduisit une note d'ouvrier, mais
souvent il l'augmentait. Doux et sympathique au pauvre
monde, il s'attachait par tin premier bienfait et ne perdait
plus de vue l'oblige. Pendant l'une de ses promenades
matinales -— pas bien longtemps avant sa mort — il passe
sur le boulevard des Batignolles et apercoit sur un terrain
vague, pas loin du theatre, une esphce de hangar en
planches, lequel servait d'atelier ä un ebeniste qui restaure
les vieux meubles.

II entre, il cause, il s'enquiert si l'ouvrage va bien, de

ce que l'on gagne ä peu pres par jour, s'il a une femme,
des enfants...

— Combien ce chiffonnier, demanda-t-il enfin
— Cent cinquante francs, repond l'ebeniste.
— Et ce secretaire
— Cent vingt-cinq.
— Et ce petit meuble en bois de rose
— Cent quatre-vingts.
— C'est bien, dit Lamartine sans marchander, ayez

l'obligeance de m'apporter tout cela a l'adresse que voici...
Venez vous-meme, je vous prie. Puis il remet sa carte et
il part.

— Lamartine lit l'ebeniste stupefait en suivant des

yeux l'homme c£lebre qu'il vient de recevoir dans sa

pauvre echoppe. Le lendemain, Lamarliere — c'est le nom
de l'ouvrier, — s'acheminait vers l'avenue d'Eylau en pous-
sant une voiture ä bras.

L'ebdniste place les meubles dans une antichambre, puis
il est introduit dans le cabinet du poete.

— Asseyez-vous, moil brave, dit Lamartine, c'est tres
bien, j'aime l'exactitude... Quel dommage que je ne sois

pas plus riche, j'aurais fait des acquisitions plus impor-
tantes, car vous me faites l'effet d'un travailleur honnete,
intelligent, qui nitrite d'etre encourage... ce sera pour une
autre fois. A combien s'dleve votre note

— A quatre cent cinquante-cinq francs, repond l'ouvrier,
plus charme encore de l'affabilite de 1'acquereur que de
1 'argent qu'il va palper.

— C'est bien, 111011 ami, en voici cinq cents. Oh! gardez
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le tout C'est hien le moins que je vous paye votre de-
placement.

*
* *

Le poete a achete des meubles, c'est fort bien, mais
l'histoire ne s'arrete pas la.

Ces meubles provenaient dune vente apres deces. Une
pauvre veuve les avait vu saisir de chez eile, en pleurant,
car eile les considerait comme des reliques de famille.

Or, un jour, quelques ecus d'or viennent ä luire dans
sa bourse.

— Mes vieux meubles aimes, se dit-elle, si je pouvais
les ravoir

Elle court, eile s'informe ; de piste en piste, eile arrive
chez Lamartine et lui presente son humble requete.

— Comment done, madame, mais rien de plus juste.
Ce culte des souvenirs ne peut que vous honorer. Faires
prendre tout cela quand vous le voudrez.

Une chose inquietait la veuve ; eile avait bien la somme
deboursee ; mais le vendeur n'allait-il pas vouloir realiser
quelque benefice sur la retrocession du marche. Un benefice

La pauvre veuve ne connaissait guere Lamartine.
— Et ce sera combien, monsieur demanda timidement

la veuve.
— Combien Mais je ne suis pas un marchand, moi,

madame, quoique ce soit une tres honorable profession,
et meiileure que beaucoup d'autres... je n'ai pas l'habitude
de vendre... quant ä offrir c'est different. Ces meubles
etaient ä vous, on vous les a pris, je vous les rends ; voilit
tout. Trop heureux si vous voulez bien y rattacher un
souvenir de plus.

Cette facon d'agir n'est rien, semble-t-il, et pourtant
c'est tout. Mais, it ce compte-lii, les mines du Klondicke
n'y suffisaient pas

*
* *

Nous limitons ce petit travail it ces quelques souvenirs,
trop heureux ii notre tour, si les lecteurs y ont trouve
quelque plaisir.

A. KOHLER.
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